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Existe en format papier


		

			À ma fille de neuf ans, qui m’a confié son opinion la plus sincère sur le titre, et qui espérait que la couverture serait jolie pour compenser le titre trop nul que j’ai choisi.

			Reste comme tu es, petite licorne.

			A.

			 

			Et à toutes les personnes qui tentent de surmonter leurs traumatismes pour devenir meilleures. Trouvez le bonheur. Aimez-vous. Vous méritez de trouver quelqu’un qui serait prêt à réduire le monde en cendres pour vous.

 		


		

			« On dit qu’il existe cinq phases du deuil : le déni, la colère, le marchandage, la dépression et l’acceptation. Eh bien, j’aimerais en ajouter une autre… la vengeance. »

			Cruella d’Enfer, Cruella

 		


		
			Prologue

			 

			Les graviers crissaient sous mes genoux, s’enfonçant dans ma chair tandis que je m’agenouillais devant onze autres primordiaux.

			À ma gauche, ils forcèrent Abyssien, mon frère, à m’imiter. Et à ma droite, c’était Pollux, mon plus vieil ami. Mon seul ami.

			Les onze se rassemblèrent devant nous, adoptant une forme humaine fragile, comme nous le faisions souvent lorsque nous nous mêlions à des êtres inférieurs. Nous ne nous rendions sur ce plan d’existence que durant les périodes de fêtes. Pour festoyer, baiser et gratifier les mortels de notre présence.

			Cette fois, c’était différent.

			Ils étaient venus pour se venger.

			Ils étaient là pour moi.

			Ils n’avaient qu’une mission à l’ordre du jour.

			Un châtiment.

			Pieux se tenait au premier rang du groupe, accompagné de la traîtresse qui m’avait arraché mon âme. Il lui enchaîna les bras dans le dos pendant qu’elle me suppliait de l’aider. Je me coupai totalement, fermai les yeux et baissai la tête en entendant ses excuses résonner à travers tous les plans.

			Mon cœur s’était changé en pierre à la suite de sa trahison. Qu’importe l’aveu de ses regrets ou la culpabilité qui la rongeait de l’intérieur. Qu’importe. J’avais bêtement imaginé qu’une femme mortelle choisirait l’amour – me choisirait, moi – plutôt que le pouvoir.

			Je m’étais trompé, et à présent, j’allais devoir en payer le prix.

			— Nous sommes réunis aujourd’hui pour prononcer une condamnation contre l’un des nôtres. Caïus, nous t’avions mis en garde contre les mortels et leurs faiblesses. Nous t’avions averti de ce qui arriverait, mais tu as tout de même choisi de faire confiance à cette femme en connaissant tout l’égoïsme de l’espèce humaine. Tu as rejeté les tiens, tu as mis en danger chacun de nous, et pourquoi ? cracha Pieux.

			Je laissai tomber ma tête, mes cheveux grossièrement coupés recouvrant mes yeux. Puis je lâchai un petit rire triste.

			Non, personne ne m’avait prévenu de ce qu’il adviendrait.

			On m’avait dit que les humains étaient avides de pouvoir, indignes de confiance et incapables de faire preuve de dévouement.

			Personne ne m’avait dit que cette femme dont j’étais amoureux me trahirait et me volerait la moitié de mon âme.

			Dans le fond, un abîme tourbillonnant nous nargua. Il n’était pas utile que je leur demande ce qu’ils comptaient faire. Le portail vers Tartare était assez clair. Cela n’empêcha pas Pieux de me rebattre les oreilles. Il avait toujours adoré s’entendre parler.

			— Nous te condamnons, ô roi des monstres, à rejoindre le royaume que tu as créé. Tu l’as conçu comme une prison, et à présent, ce sera la tienne.

			Abraxia sanglota, des paroles incohérentes se mêlant à ses pleurs étouffés.

			— Silence ! tonna la voix autoritaire d’Ix, faisant trembler la terre alors que ses pouvoirs primordiaux s’écoulaient de sa forme humaine.

			Elle arracha les chaînes d’Abraxia des mains de Pieux pour lui permettre de s’avancer, son attitude empestant la supériorité illégitime.

			Je n’en avais que faire à présent. De son attitude, de la honte, de la douleur accablante qu’elle m’avait fait subir, et tout cela avec leur aide.

			— Pollux et Abyssien se joindront à ton exil…

			— Oh, ferme-la et dépêche-toi, marmonna Pollux.

			— … pour t’avoir soutenu dans ton pari si naïf.

			— Vous ne pouvez pas faire ça ! cria Abyssien en se débattant contre ses chaînes invisibles.

			Néanmoins, un dieu fae mineur ne pouvait rien faire face à la magie d’un primordial.

			— Bannissez-le, ordonna Ix.

			Deux autres primordiaux s’avancèrent, et mon regard plongea dans celui de Ru’than. C’était mon cadet, même s’il était bien plus vieux que n’importe quel mortel.

			— Ru’than, ne fais pas ça. Tu sais que c’est mal, l’implorai-je.

			Il s’était toujours laissé guider par sa raison. Un bannissement se devait d’être une décision unanime, et je le connaissais bien. Je savais qu’il était mon ami.

			Du moins, je le croyais.

			Il s’arrêta, ses yeux marron vacillèrent, en proie au doute. D’axi lui donna un coup dans l’épaule, le réprimandant dans un grognement sourd.

			— Tu sais ce qu’il a fait. Alors, dépêche-toi de faire ce qu’on t’a demandé, qu’on en finisse.

			Ru’than baissa la tête, puis acquiesça doucement. Ensemble, ils attrapèrent Abyssien et le traînèrent à travers le portail. Mon cœur se serra.

			— Abyssien et Pollux n’ont rien à voir avec tout ça ! m’exclamai-je, bien conscient que je ne pourrais pas les faire changer d’avis. C’est entre toi et moi, Pieux.

			— Tu as choisi tes alliés, Caïus. Des alliés discutables, si je puis me permettre.

			— Va te faire foutre, répliqua Pol.

			— Quelle bravoure, gronda Pieux, clairement irrité. Finalement, c’est peut-être eux qui ont choisi un leader discutable, Caïus. Quoi qu’il en soit, ils auront tout le loisir d’en payer le prix à tes côtés.

			Lorsque Ru’than et D’axi s’avancèrent pour attraper Pollux, le métamorphe d’ombre s’exclama :

			— Pas besoin ! Je vais le faire moi-même.

			Ils reculèrent pour le laisser se lever seul. Pol m’observa un instant et posa une main sur mon épaule, la serrant légèrement avant de traverser le portail. J’avais de la chance de l’avoir. De bénéficier de sa loyauté et de son amitié. Dommage qu’il ne puisse pas en dire autant de moi. Mes actes l’avaient condamné. Quel ami indigne je faisais.

			— Tu ne pourras pas emprisonner mon âme pour l’éternité, Pieux, grondai-je. Ce pouvoir te détruira, et quand ce sera le cas, mon âme reviendra.

			Pieux éclata d’un rire sonore.

			— Je ne suis pas obligé d’être celui qui le détiendra. Je peux ordonner à un gardien de s’en charger.

			Son sourire cruel raviva les sanglots d’Abraxia, et je compris alors ce qu’elle faisait là. Nous serions tous les deux condamnés. Malgré tout, je ne pus me résoudre à la regarder.

			Un orbe de lumière blanche éclatante apparut au-dessus de la paume de Pieux, et la traîtresse blêmit en secouant frénétiquement la tête. Les onze se regroupèrent, murmurant les mots qui scelleraient notre destin, avant que Pieux ne plonge l’orbe dans la poitrine d’Abraxia. Elle s’écroula en avant dans un hurlement, sa tête plaquée contre la terre. Le tissu de sa robe s’enflamma, se déchirant au milieu de son dos et retombant de chaque côté. Des runes noires se gravèrent dans sa peau, le long de sa colonne vertébrale jusqu’à ses épaules.

			Je lus les runes qui brûlaient sa peau et mon désespoir augmenta un peu plus.

			Une barrière incassable.

			Transmise, de gardienne en gardienne.

			Pour l’éternité.

			Abraxia poussa un gémissement, et Pieux la frappa dans les côtes, la faisant tomber au sol.

			Il tourna la tête dans ma direction et je pus voir son sourire suffisant. Il éleva la voix pour sceller mon destin.

			— Dorénavant, tu n’auras plus de nom. Tu ne seras plus jamais aimé ou vénéré, seulement craint. Le monde finira même par tout oublier de l’existence du primordial Caïus, et tu ne seras connu des futures générations que sous le nom de Sans Âme. Regagne ta place légitime, mon frère. Parmi les monstres.

			Ce dernier mot brisa quelque chose en moi, et je me levai, plongeant mon regard assassin dans celui de Pieux en m’approchant de lui.

			— Tu n’es pas mon frère.

			Je me tournai vers les dix autres primordiaux, découvrant le chagrin dans le regard si expressif de Ru’than. Pour autant, il resta muet. Je secouai la tête, dépité.

			— Aucun de vous ne l’est.

			Je leur tournai le dos. Ce n’était pas l’avenir que je désirais. J’ignorais même si je survivrais loin de la terre et de la lumière. Néanmoins, je comptais bien entrer en Enfer la tête haute.

			Ils voulaient me qualifier de roi des monstres ?

			Parfait.

			Alors, c’est ce que j’allais devenir.

 		


		
			Chapitre 1

			Reagan

			 

			Le pire, lorsqu’on creusait une tombe, ce n’était pas l’odeur. C’était l’inconnu. On s’attendait toujours à découvrir un corps, évidemment, mais ce n’était jamais aussi simple. Pendant des millénaires, d’autres cultures avaient protégé leurs morts à l’aide de sorts, de pièges et d’autres menaces diverses. Si on ajoutait à cela la possibilité de découvrir une dépouille ensorcelée ou un vampire vraiment mécontent, on pouvait dire qu’il s’agissait d’un travail à risques.

			On aurait pu croire que j’avais l’habitude, mais c’était loin d’être le cas.

			Le pillage de tombes, c’était une affaire familiale. Ce n’était pas aussi terrible que ça en avait l’air. Nous ne déterrions pas des corps au hasard, et nous n’allions pas non plus fouiller dans de vieux cimetières. Les bijoux, les poteries, les pièces et les montres à gousset : rien de tout cela n’avait d’importance. Ce genre d’objets ne valait plus rien dans ce monde. On était payés pour récupérer des choses qui avaient une valeur sentimentale ou étaient enchantées. En général, il s’agissait de la deuxième option.

			Nous étions des sortes d’entrepreneurs… qui déterraient les morts.

			D’accord, c’était peut-être aussi terrible que ça en avait l’air, mais nous faisions simplement le nécessaire pour survivre. Nous vivions dans un monde peu conventionnel, ce qui signifiait que nos perspectives professionnelles l’étaient tout autant.

			C’était la raison pour laquelle nous passions notre nuit à creuser un trou dans un cimetière de l’autre côté de la rivière près de laquelle nous vivions, au Croisement.

			L’air de l’automne était frais, teinté du parfum de l’averse qui nous tomberait certainement dessus dans la nuit. Pour le moment, seuls quelques nuages flottaient dans le ciel sombre. La pleine lune éclairait le cimetière, nous offrant assez de lumière pour ne pas avoir besoin d’utiliser de la magie ou des lanternes.

			Je ne voulais pas me focaliser sur l’urgence de ma mission. Notre client était impatient, ce qui voulait dire que nous devions faire vite. J’avais toutefois pour règle de ne pas me mêler aux morts les nuits de pleine lune, mais puisque nous manquions de travail, et que notre client était prêt à nous rémunérer généreusement, nous n’avions pas vraiment pu refuser.

			Malgré tout, je me sentais mal à l’aise.

			— Tu penses qu’on va trouver quoi, cette fois ? demanda Nog, me sortant de mes pensées. Une pile d’ossements poussiéreux enveloppés de vêtements en lambeaux, ou un truc cool, genre un zombie ?

			Mon cousin faisait preuve de détachement face à notre profession, et peu de choses lui faisaient vraiment peur. Ce qui n’était pas une bonne chose. Du haut de ses dix-neuf ans, il n’était pas assez peureux, et bien trop sûr de lui. C’était un mélange dangereux, surtout pour un métamorphe dormant qui possédait peu de force ou de pouvoir.

			— J’espère juste qu’on trouvera l’épingle qu’on est venus chercher, répondis-je en enfonçant ma pelle dans le sol avec le pied.

			Nous nous trouvions dans un trou d’un mètre cinquante de profondeur, et d’une largeur sensiblement identique ; nous arrivions au bout de nos peines.

			— Je me demande ce qu’elle peut faire, songea-t-il d’une voix sincèrement curieuse. Je n’arrive jamais à savoir s’ils veulent récupérer un truc qui a été enterré il y a cinquante ans parce que c’est un souvenir ou si c’est pour jeter un sort.

			— Franchement, j’essaie de ne pas y penser.

			— Pourquoi ? répliqua-t-il, en s’arrêtant de creuser. Tu n’es pas un peu curieuse de savoir ce que les gens manigancent ?

			Mon cousin était le roi des questions idiotes.

			— J’essaie de ne pas y penser parce que tous les adeptes de la magie ne sont pas gentils, et que ces objets pourraient servir à créer des barrières autour de gens contre leur gré, Nog, expliquai-je tout bas.

			Un silence gênant s’installa entre nous.

			Je n’avais pas de rancœur contre une espèce ou une autre. J’étais mi-métamorphe, mi-sorcière, mais je savais aussi très bien de quoi les sorcières étaient capables. Aux yeux de toute personne extérieure à ma famille, je possédais un tatouage complexe rempli de symboles anciens dans mon dos, mais c’était bien plus compliqué que ça. Il s’agissait en réalité d’une barrière, gravée dans ma chair le jour de ma naissance par une assemblée de sorcières du jugement dernier. Plus précisément l’assemblée de fanatiques au sein de laquelle ma mère avait grandi… et qui l’avaient tuée lorsqu’elle m’avait donné naissance vingt-sept ans plus tôt.

			La magie sous ma peau faisait de moi une gardienne, destinée à protéger une présence maléfique en moi dont je n’étais même pas convaincue de l’existence.

			Ce dont j’étais sûre, en revanche, c’était que cette barrière avait été transmise de génération en génération pendant des siècles. Ma mère était une gardienne, tout comme sa mère avant elle, et sa grand-mère… Et chacune d’elles avait été sacrifiée au cours du transfert, lorsqu’elles avaient donné naissance à un enfant à vingt-cinq ans.

			Pas moi. J’avais filé de là fissa.

			Lorsque j’avais découvert que j’étais condamnée au même sort, j’avais pris la fuite. J’avais passé des semaines à errer sans but. Puis mon père m’avait retrouvée. Il avait passé une décennie entière à tenter de retrouver ma trace, et désormais, il passait tout son temps à la recherche d’un « remède », en l’absence d’un terme plus adapté. Le fait que je ne sois pas tombée enceinte ne réglait qu’une partie du problème. Un jour ou l’autre, j’allais mourir. Et s’il y avait un semblant de vérité dans les histoires qu’on m’avait racontées, il existait forcément un moyen de transmettre le devoir de gardienne à quelqu’un d’autre. Toutefois, il était hors de question que j’oblige qui que ce soit à endosser cette responsabilité.

			Le regard de mon cousin s’attarda sur mon dos avant qu’il ne se ressaisisse et se tourne vers mon visage. Il fit une moue embarrassée en se frottant les mains d’un air gêné.

			— Désolé, bredouilla-t-il. Tu sais qu’on trouvera le moyen d’arranger ça.

			— Je sais, oui. Tout ce que je veux, c’est qu’on finisse de creuser ce trou et qu’on fiche le camp d’ici.

			Je penchai légèrement la tête pour lui jeter un peu de terre dessus, avant d’ajouter :

			— Alors, au boulot, avant que je décide de réduire ton salaire.

			— D’accord, d’accord. Je ne faisais que m’étirer, se justifia-t-il en essuyant la terre sur son torse.

			— Hum, hum, marmonnai-je en secouant la tête.

			Un éclat de rire familier résonna, annonçant l’arrivée de ma cousine Clara. En retard, comme d’habitude.

			— Tu t’étires tout de même souvent, Nog, lança-t-elle en pouffant. Ce n’est pas pour rien que Reagan a de la corne sur les mains, et toi non.

			— Oh, c’est gentil de nous gratifier enfin de ta présence, très chère sœur, répliqua-t-il en feignant une révérence, les yeux levés vers le bord du trou où elle se tenait. Tu t’es perdue, ou bien tu étais trop occupée avec ton plan cul du mois ?

			— Arrête de l’appeler comme ça, râla-t-elle en levant les yeux au ciel et en glissant une mèche de ses cheveux noirs lisses par-dessus son épaule. Je suis là, pas vrai ? Je n’ai pas arrêté aujourd’hui. J’ai dû aider Crowley et son équipe avant de venir ici, merci de demander.

			— Et maintenant que t’es là, ça ne te dirait pas d’aider ? On te file dix pour cent, alors que tu n’aides absolument pas, grommela-t-il.

			Clara se laissa tomber dans le trou et s’appuya contre la pierre tombale, avant de sortir une pelote de laine pour crocheter une petite poupée.

			— Bien sûr que je vous aide. Je suis une police d’assurance des temps modernes, Nog. Tu ne sais jamais quand tu auras besoin de moi.

			— Une police d’assurance ? Mais bien sûr. Une arnaque, plutôt. On ne sait même pas s’il y a un esprit là-dessous. On te paie, et tout ce que tu fais, c’est rester plantée là « au cas où ».

			— C’est comme ça que fonctionnent les assurances, petit génie.

			Nog se tourna vers moi en faisant un geste vers sa sœur.

			— On a vraiment besoin d’elle ?

			— Tu sais bien que oui. Il y a deux semaines, un vampire s’est jeté hors de son cercueil pour essayer de te dévorer, lui rappelai-je en enfonçant la pelle dans le sol avec vigueur. Elle vaut largement ses dix pour cent, alors arrête de la critiquer et creuse, bon sang. J’ai envie de rentrer à la maison.

			— À la maison ? répéta Clara, refusant visiblement de laisser passer cette remarque. On est samedi. Tu as dit que tu viendrais au pub ce soir.

			Bordel.

			En réalité, j’avais un rencard, mais je n’aimais pas leur raconter ce genre de choses. Ils étaient convaincus que Ben et moi avions rompu des mois auparavant, ce qui était le cas, à vrai dire. J’avais juste oublié de préciser que nous nous étions remis ensemble entre-temps. C’était une relation sans attaches, et je ne tenais pas à en faire toute une histoire. Mes cousins étaient bien intentionnés, mais ils interféraient constamment, se pointaient à mes rendez-vous et exprimaient leur avis sans aucun filtre. Franchement, c’était assez gênant.

			— J’ai changé d’avis, affirmai-je en haussant les épaules, les yeux baissés. J’aimerais me coucher tôt ce soir.

			Du coin de l’œil, je vis Nog s’appuyer sur sa pelle et pencher la tête sur le côté.

			— Rien d’autre de prévu ?

			Ne croise pas leurs regards.

			Je n’étais pas une très bonne menteuse lorsque je regardais les gens dans les yeux. Alors, sans quitter ma pelle du regard, je continuai de creuser et répondis :

			— Non. Je suis juste fatiguée.

			— Reagan, tu ne nous cacherais pas quelque chose ? m’interrogea Clara en laissant tomber son crochet pour se concentrer sur moi. Tu te sens bien ? C’est la barrière qui…

			Oh, bordel, je n’aurais jamais dû dire que j’étais fatiguée. Ma famille s’inquiétait constamment pour moi. Ils avaient beau tout faire pour le cacher, je savais qu’ils étaient prêts à tout pour trouver un sort ou tout autre moyen de me débarrasser de cette barrière. Il leur arrivait même de me traiter comme une poupée en porcelaine, craignant que la moindre intervention extérieure ne me fasse voler en éclats. Je cessai de creuser pour lever les yeux vers ma cousine.

			— Je me suis mal exprimée. Rien n’a changé à ce sujet, c’est promis, lui assurai-je en me forçant à lui sourire.

			— Pas de cauchemars ? insista-t-elle. Pas d’hallucinations ou de voix ?

			— Non. Je te l’aurais dit si c’était le cas.

			Les barrières étaient connues pour rendre les gens fous s’ils les portaient trop longtemps. Et puisque j’avais tenu plus longtemps que n’importe quelle autre gardienne avant moi, ce n’était peut-être qu’une question de temps avant que cela ne m’arrive.

			Si je commençais à avoir des hallucinations, je n’étais pas sûre d’en parler à Clara, mais je le dirais au moins à ma sœur. C’était aussi l’une des raisons pour lesquelles j’aimais être avec Ben. Il ne savait rien de toute cette histoire, alors nous n’en parlions jamais. J’avais l’impression d’être normale avec lui… même si je ne pouvais pas être tout à fait moi-même.

			— Ah ouais, tu es sûre que tu m’en parlerais ? Ou tu te contenterais d’en parler à Sin en lui demandant de garder le secret ? Je sais comment ça marche, les sœurs. Et tu n’es pas la plus douée pour demander de l’aide.

			— C’est quoi, ça ? Une séance de psychanalyse ?

			— Ça ne répond pas à la question, intervint Nog.

			Voilà qu’ils se liguaient contre moi. Évidemment.

			J’ouvris la bouche pour répondre, mais un bruit familier résonna dans le trou. Je me concentrai sur celui-ci alors que ma pelle venait de percuter une caisse en bois. Sauvée par les morts. Après avoir épousseté la terre sur le couvercle, nous découvrîmes l’emblème en forme de cœur qu’on nous avait décrit.

			— Ça a l’air d’être le bon, soufflai-je en cherchant à tâtons le fermoir sur le côté.

			Le cercueil n’était pas encore ouvert, mais l’odeur de mort flottait déjà dans l’air. Clara secoua la main sous son nez avec un haut-le-cœur.

			— Je ne m’y habituerai jamais.

			Nog prit une grande inspiration et s’exclama :

			— Ça sent le fric, si tu veux mon avis !

			— Eh ! lançai-je en lui donnant un coup sur la tête. Un peu de respect.

			— C’est ce que je fais ! On meurt tous un jour. Ce type ne se sert pas des trucs avec lesquels il a été enterré, alors je respecte les souhaits de ceux qui nous paient, Rea.

			Je secouai la tête d’un air désapprobateur, mais cette discussion ne valait pas la peine d’être poursuivie.

			— Tu es prête, Doigts de fée ? prononça Nog en ricanant, tout en regardant sa sœur avec un grand sourire.

			Clara lui répondit par un clin d’œil, et j’attrapai la photo qu’on nous avait donnée. Nous ne tenions pas à revenir ici, et nous devions être bien certains de prendre le bon objet.

			Une épingle ronde en pierre de lune et en argent. De la taille d’une vieille pièce d’un franc. Simple comme bonjour.

			— D’accord. Allons-y. Un, deux…

			J’agrippai le bord du couvercle et le tirai vers moi. Aussitôt, une vague de pouvoir jaillit depuis l’intérieur. Nog poussa un cri, et nous fûmes tous les deux projetés hors du trou, atterrissant lourdement sur les fesses un peu plus loin.

			— Trois, terminai-je en toussant.

			Je me tournai pour me relever lorsqu’un cadavre en mouvement vola à notre poursuite. J’attrapai une pelle en poussant un juron agacé.

			Nog poussa un nouveau cri strident lorsque le cadavre se mit à le suivre, les bras écartés comme s’il voulait le serrer contre lui. Puisque mon cousin n’avait pas d’arme, il se contenta d’agiter les mains devant lui comme s’il s’agissait d’une horde de moustiques.

			— Clara, fais ce pour quoi on te paie !

			Je m’approchai en quelques grandes foulées, prête à me servir de la pelle comme d’une batte. Je balançai mon arme, frappant le mort en pleine tête. Celle-ci se décrocha aussitôt et roula au sol jusqu’à retomber dans le trou que nous venions de creuser. Le corps s’affaissa dans un cliquetis d’os sonore, et le rire de Clara résonna soudain tout autour de nous.

			Il ne me fallut qu’un instant pour comprendre la situation. Clara possédait une puissante magie d’esprit. Même si je ne l’avais jamais vue réanimer ainsi un cadavre, c’était clairement à sa portée, et elle était prête à tout pour embêter son frère.

			— Foutue sorcière des marais ! C’était pas drôle ! s’exclama Nog en essuyant ses vêtements.

			Elle ria encore plus fort en agitant les doigts.

			— Voilà ce qu’ils font, mes doigts de fée, tête de nœud.

			— J’y crois pas, grommelai-je en secouant la tête.

			Après avoir jeté ma pelle un peu plus loin, je m’agenouillai à côté du corps. Après l’avoir retourné, je repérai l’épingle correspondant à la photo. Je la retirai prudemment pour la glisser dans une pochette enchantée.

			— Je voulais juste m’amuser un peu, se défendit Clara. Franchement, t’as déjà entendu Nog crier comme ça ? C’était digne d’un film d’horreur de série B.

			— Je retiendrai ça sur ton salaire.

			J’attrapai ma sacoche posée contre une pierre tombale et la glissai par-dessus ma tête pour la mettre en bandoulière.

			— Nog, appelai-je, lançant les clés de ma camionnette à mon cousin pour qu’il puisse rentrer chez lui. Nettoie-moi tout ça et remets le corps en place. Avec respect.

			— Attends, tu ne restes pas ?

			Je secouai la tête en essuyant mes mains sur mon jean, avant de les tendre devant moi pour les lui montrer.

			— Tu as passé le plus clair de ton temps à bavarder. Quand tes mains auront autant de corne que les miennes, je resterai pour t’aider à nettoyer.

			Il grommela, mais puisque j’étais sa supérieure, il savait que toute discussion était peine perdue.

			Je commençai à m’éloigner, sentant la présence de Clara sur mes talons.

			— Alors, qu’est-ce qui se passe vraiment ? questionna-t-elle nonchalamment en s’accordant à mes pas, tandis que nous avancions vers sa camionnette.

			— Tu sais que je n’aime pas travailler les nuits de pleine lune. Je veux juste rentrer à la maison.

			— Tu sens un danger ?

			Mon animal s’agita légèrement au fond de moi.

			Je soupirai. Le lien ténu qui nous unissait n’était pas évident à comprendre. Nous étions toutes les deux mal à l’aise, mais pas de la façon dont l’imaginait ma cousine.

			— Tu sais qu’elle ne sent rien. Je n’aurais pas laissé ton frère seul là-bas, si c’était le cas.

			— Alors, qu’est-ce qui t’arrive, exactement ? D’accord, tu n’aimes pas bosser les nuits de pleine lune, mais tu ne m’as jamais vraiment expliqué pourquoi.

			En arrivant devant sa camionnette, je me tournai vers ma cousine et tendis la main pour qu’elle me donne ses clés. Elle fit une petite moue en me les confiant d’un geste réticent.

			— On déterre les morts et on dérange les esprits en pleine nuit, Clara. Toutes les légendes te diront qu’il ne se passe jamais rien de bon les nuits de pleine lune.

			Un sourire en coin illumina son visage.

			— Mais regarde. Tu t’es inquiétée pour rien. On a terminé, et tout s’est bien passé.

			— Hum, soufflai-je d’un air évasif.

			Elle pouvait faire preuve d’autant d’optimisme qu’elle le voulait, j’étais convaincue que cette nuit de pleine lune ne serait pas différente des autres.

			En réalité, elle allait être encore pire.

 		


		
			Chapitre 2

			Reagan

			 

			Nous n’étions même pas arrivées depuis dix minutes que ma cousine se mit déjà à me cuisiner. Elle avait passé tout le trajet à me dévisager, pensant sûrement que cela suffirait à creuser un trou jusqu’à ma cervelle pour découvrir ce que j’y cachais. Apparemment, elle avait réussi.

			— Tu ne t’es quand même pas remise avec Ben ? m’interrogea Clara d’un air entendu.

			Bon sang. Ses dons de voyance étaient affreux quatre-vingt-dix pour cent du temps, mais sa capacité à renifler mes mensonges était incroyablement développée.

			— Tu ne devais pas sortir avec Crowley ce soir ?

			J’étalai du beurre de cacahuètes sur des biscuits, refusant de me confronter à son regard accusateur. J’en fourrai un dans ma bouche et mâchai lentement, rêvant qu’elle me fiche la paix.

			— J’ai annulé quand j’ai deviné que tu mentais au sujet de tes plans pour ce soir, annonça-t-elle en s’appuyant contre le plan de travail, les bras croisés.

			— Tu sais que je suis adulte, pas vrai ? J’ai le droit de voir qui je veux et de faire ce qui me chante de mon temps libre, affirmai-je d’une voix quelque peu étouffée, des miettes s’échappant de ma bouche.

			— Tu pourrais trouver bien mieux que ce métamorphe sorti d’un trou paumé, Reagan.

			J’avalai, avant de pousser un soupir agacé en me tournant vers elle.

			— Je suis une métamorphe sortie d’un trou paumé, Clara. Je vis ici aussi et, au cas où tu l’aurais oublié, mon animal vit en moi, mais refuse de sortir. Je suis à moitié sorcière, mais sans réel accès à des filons magiques, hormis quelques tours de passe-passe classiques. Je peux me battre, soigner les autres, et heureusement que je suis maline, car c’est à peu près tout ce que j’ai à offrir à ce monde qui n’a d’yeux que pour les capacités magiques. Alors, tu veux bien me rappeler en quoi je pourrais trouver mieux qu’à peu près toutes les personnes que j’ai fréquentées.

			— C’est pas ce que je voulais dire, répondit-elle.

			— Alors, tu voulais dire quoi, hein ?

			— Tu peux trouver mieux que Ben Flowers. Ça n’a rien à voir avec le fait qu’il vienne du Croisement, ni avec l’étendue de ses pouvoirs, ni même avec toi, d’ailleurs. C’est juste que je ne lui fais pas confiance.

			— C’est pas comme si j’avais prévu de me poser.

			— Alors, j’avais raison ? Tu le revois ? me demanda-t-elle en plissant les yeux.

			— Lâche l’affaire, Clara. Je sais que tu es bien intentionnée, mais s’il te plaît, arrête. C’est pour ça que je ne vous raconte jamais rien…

			Je m’interrompis et me pinçai l’arête du nez en secouant la tête. Puis je repris :

			— Tu sais quoi ? Laisse tomber. Je vais me coucher.

			Je la laissai seule dans la cuisine et rejoignis ma chambre, claquant la porte derrière moi avant de glisser quelques bouteilles et un DVD dans ma sacoche. Lorsque je croisai mon reflet dans le miroir, je faillis éclater de rire. J’avais l’air de… eh bien, d’avoir déterré un mort. Je retirai mon jean et mon haut couverts de terre et les jetai au-dessus d’un tas de vêtements dans un coin de ma petite penderie. Après m’être recoiffée, je m’essuyai le visage avec un gant de toilette et enfilai un legging confortable et un sweat à épaules dénudées.

			J’écoutai à la porte et entendis Clara dans la cuisine, s’attelant à la préparation du repas dans une grande fanfare de casseroles. C’était ce qu’elle faisait lorsqu’elle était en colère, et je savais que notre dispute l’avait beaucoup frustrée.

			Dans un soupir, je me retournai pour partir, mais je ne comptais pas passer par la porte d’entrée. J’avais vingt-sept ans, mais je préférais encore m’échapper par ma fenêtre plutôt que dire où j’allais.

			Clara n’avait jamais apprécié Ben, et Nog se rangeait toujours à l’avis de sa sœur… sauf lorsque cela le concernait, évidemment. Elle n’avait jamais laissé la moindre chance à Ben, se contentant d’affirmer qu’elle avait un mauvais pressentiment à son sujet. Ce n’était pas suffisant. Elle était connue pour avoir des goûts terribles en matière d’hommes, et son petit ami actuel ne faisait pas exception.

			Après qu’il m’eut récupérée plus loin sur le bord de la route, Ben et moi passâmes la soirée allongés sur un tas de couvertures sur le toit de son immeuble en centre-ville. Ce n’était pas romantique. C’était confortable, rien de plus. Nous restâmes là à boire mon cocktail spécial de contrebande, à manger de la pizza et à regarder un film sur un lecteur DVD portable qu’il avait réussi à troquer quelques mois auparavant. Il n’avait même pas eu besoin de l’envoûter. Il marchait encore tout seul, ce qui en faisait un trésor inestimable. Je pouvais me targuer d’avoir une impressionnante collection de films, et même si je l’avais déjà vu une bonne centaine de fois, il ravivait toujours mon envie de regarder Princess Bride pour la énième fois.

			Quand le générique commença, Ben éteignit le lecteur et nous restâmes allongés en silence. L’arche de Saint-Louis se dressait au loin, mais sans éclairage, on ne distinguait rien de plus que ses contours. Le parfum de la rivière était discret, mais je pouvais presque sentir le goût de la pluie dans l’air. Elle n’était pas encore là, mais c’était pour bientôt.

			Les nuages flottaient dans le ciel, cachant la lune avant de la dévoiler par intermittence. Les étoiles brillaient elles aussi. C’était agréable, et sous l’éclat de la lune, je n’étais pas loin de piquer du nez.

			— Tu envisages parfois de quitter le Croisement ? me questionna Ben d’une voix neutre et légère.

			J’écarquillai les yeux. Une vive décharge de peur me parcourut, sans que je parvienne à l’expliquer. Je me redressai et lui fis face.

			— Pourquoi ? Tu y penses, toi ?

			Ben s’appuya sur ses coudes et tourna la tête vers moi.

			— Ouais, ça m’arrive. C’est si grave que ça ?

			Je pouvais imaginer un tas de raisons pour lesquelles c’était grave. La première et la plus importante, c’était que j’aimais ma famille plus que tout au monde, et qu’elle vivait ici. Ensuite, si nous partions, nous serions encore moins en sécurité que nous ne l’étions actuellement. C’était dangereux, voire pire encore.

			Après la chute des gouvernements du monde entier, les surnaturels avaient mis en place leur propre hiérarchie. Il y avait huit Maisons au pouvoir… ou peut-être neuf ? Je n’arrivais plus à suivre la façon dont elles se formaient et implosaient constamment. Nous vivions dans le plus grand no man’s land du continent, au milieu de ce qui était autrefois le Midwest américain. D’autres régions comme celle-ci étaient simplement des territoires que les Maisons ne pouvaient ou ne voulaient pas diriger, mais ici, au Croisement, nous étions un peu mieux organisés. Sans Maison au-dessus de nous, certes, mais pas un coupe-gorge pour autant, malgré le danger qui y régnait tout de même. D’un côté, cela signifiait que nous n’avions pas à nous attarder sur les nombreuses manigances politiques des Maisons, puisque nous n’étions pas concernés par leurs lois et leurs batailles de territoires. De l’autre, la survie était un peu plus difficile à assurer sans le soutien d’alliés puissants. Toutefois, nous ne nous en sortions pas si mal. Les voies de chemin de fer de tout le continent convergeaient au Croisement, d’où son nom. C’était ainsi que nous pouvions assurer le commerce, et c’était une sacrée réussite pour une ville sans aucune autorité sur les autres territoires.

			— C’est le no man’s land le plus sûr qui soit. Pourquoi tu prendrais le risque de t’en aller ?

			Il haussa les épaules en se redressant, les bras posés sur les genoux.

			— Ça, c’est ce qu’on nous a raconté, Reagan. J’ignore à quoi ressemble le reste du monde.

			Je soupirai, comprenant plus clairement où il voulait en venir.

			— Je comprends, mais ce que je sais, c’est que mon père est là-dehors, occupé à sauver des orphelins avant que des organisations rebelles ne puissent les capturer pour les revendre. Ça en dit quand même long. C’est plus sûr ici, même si on ne sait pas exactement ce qui se cache au-delà des plaines.

			— J’imagine, concéda-t-il tout bas. Mais tu ne te sens jamais prise au piège ?

			Je lâchai un petit rire triste.

			— Plus que tu ne l’imagines, soupirai-je.

			— Comment ça ?

			Je pinçai les lèvres, consciente de ne pas pouvoir en dévoiler davantage. J’en avais déjà trop dit.

			Ben ramassa un caillou et le lança.

			— Tu fais ça avec tous tes amis ?

			— Quoi donc ?

			— On dirait que tu commences à me faire confiance, puis tu te renfermes d’un coup. Ça me rend fou.

			— Non, c’est pas ça, lançai-je en secouant la tête, les yeux baissés vers mes chaussettes pour attraper un fil de couture entre mes doigts. Je suis… comme toi, à vrai dire. J’aimerais pouvoir voir l’océan, les montagnes et toutes sortes de paysages nouveaux. J’en rêve parfois, tu sais. Je rêve d’aller rendre visite à ma cousine au mont Rainier, mais c’est plus facile de ne pas trop y penser, car je n’ai pas prévu de partir.

			Ce n’était pas tout à fait vrai. Je voulais m’évader et partir en exploration. Ce n’était simplement pas une possibilité.

			Parfois, et particulièrement dans des moments comme celui-ci, j’aurais aimé me montrer honnête avec Ben. Lui dire que j’étais une gardienne, que je me sentais prise au piège chaque jour de ma vie, forcée de jouer un rôle que je ne comprenais pas, à porter un poids qui finirait par me tuer ou me rendre folle. Mais je ne pouvais pas lui avouer tout cela. Si je lui dévoilais quoi que ce soit, tout le monde serait en danger.

			Il valait mieux que je continue de faire croire à tout le monde que j’étais une métamorphe cheval dormante.

			Ce que les autres ignoraient, c’était qu’elle n’était pas seulement cela. Un animal que tout le monde pensait éteint vivait en moi. Nous ne mentions pas en affirmant qu’il s’agissait d’un équidé… Nous ne précisions simplement pas que c’était une licorne noire. Si qui que ce soit le découvrait, nous serions capturées et vendues au plus offrant. Ils forceraient ma transformation s’ils le pouvaient, nous disséqueraient sous tous les angles et tenteraient d’utiliser notre magie à des fins égoïstes.

			J’avais entendu des tas d’histoires au sujet de dragons gardés dans des cages et drogués pour les empêcher de se transformer, manipulés par des chercheurs en tous genres ou des bourreaux qui arrachaient leurs écailles pour les revendre.

			Non merci.

			Si je commençais à m’apitoyer sur mon sort face à la perspective de ma vie au Croisement, il me suffisait de me remémorer l’autre alternative.

			À la place, j’avais décidé de faire taire mes désirs pour tenter d’apprécier ce que je possédais.

			Une rafale de vent souffla sur le centre-ville, se frayant un passage sous mon sweat et propageant un frisson dans tout mon corps.

			— Viens par ici, lança Ben en me faisant signe de me rapprocher pour me glisser sous la couverture.

			Je m’avançai vers lui et me blottis contre son corps chaud. Il posa son menton au sommet de mon crâne, et je laissai mes paupières se fermer.

			— Tu sais que je ne quitterais pas le Croisement sans toi, pas vrai ? Si tu restes, je reste.

			Je reçus cet aveu avec un sentiment mitigé. J’aurais aimé ressentir la même chose pour lui, mais je n’étais pas amoureuse. Pas parce qu’il n’en valait pas la peine, mais parce que je ne m’étais jamais autorisée à m’ouvrir assez pour permettre à un tel sentiment de se développer. Notre relation était censée être sans pression. Rien de sérieux, et aucun engagement. Je lui avais même assuré qu’il pouvait fréquenter d’autres femmes s’il le voulait, mais il ne l’avait jamais fait. D’ailleurs, il ne m’avait jamais dit qu’il m’aimait, mais je commençais à croire que c’était pour bientôt.

			S’il prévoyait de s’engager dans quelque chose de plus durable, j’allais devoir mettre fin à notre histoire. C’était injuste de le laisser espérer ainsi. Ma conscience n’avait de cesse de me le rappeler.

			Ouais, ouais. Quelle vilaine fille je fais, à vouloir me sentir normale une nuit de plus.

			Je ravalai le nœud qui s’était formé au fond de ma gorge pour lui dire :

			— Tu sais que je ne te force pas à rester, Ben. Si tu veux t’en aller, je ne te retiendrai pas.

			— Tu es en train de dire que t’aimerais que je parte ?

			— Non. Ce que je dis, c’est que je ne te retiendrai pas. En plus, ton âme sœur t’attend peut-être là-bas, quelque part…

			— Et t’en penserais quoi si je te disais que je voulais que ce soit toi, mon âme sœur ?

			Ses mots me coupèrent le souffle, et mon corps tout entier se crispa. Cette nuit avait définitivement pris un tournant des plus drastiques.

			Lentement, je m’assis en tentant de mettre un peu de distance entre nous.

			— Je… je te dirais que je ne cherche pas d’âme sœur. Ça ne devait pas être aussi sérieux entre nous, Ben. Peut-être qu’on devrait…

			Il recula d’un bond, pivota et se leva. Tout en se passant une main dans les cheveux, il me dévisagea en plissant les yeux.

			— Tu ne veux pas d’âme sœur, d’accord. Mais arrête de me faire ça, Reagan.

			— De quoi tu parles ? le questionnai-je d’un air perdu.

			Je me levai à mon tour, les bras serrés contre mon corps et les mains glissées sous mes bras pour supporter les rafales de vent.

			— Tu n’arrêtes pas de souffler le chaud et le froid. Tu dis une chose, mais tu en penses une autre…

			— Waouh, attends un peu. Qui est-ce qui souffle le chaud et le froid, là ? Je croyais qu’on était d’accord pour ne pas s’engager. Ça me semble être un concept plutôt clair. Bordel, tu viens de dire qu’on était amis.

			Ben serra les dents, bouillonnant de colère.

			— Tu m’as mal compris. Comment j’aurais dû t’appeler, hein ? Mon amante ? Ma copine ? « Amie » m’a paru être le terme le plus sûr pour ne pas te faire fuir.

			Je fronçai un peu plus les sourcils et réfléchis un instant. Avais-je mal interprété ses propos ? Je n’en étais plus certaine. J’avais peut-être compris de travers une bonne partie de notre histoire, ce qui avait conduit à cet échange particulièrement gratiné.

			— Je n’essaie pas de te mener en bateau, Ben. J’ai été claire dès le début…

			— Tu as été claire sur le fait de vouloir être avec moi. À chaque fois qu’on se met ensemble, c’est « sans engagement ». Puis on se sépare, et tu reviens vers moi pour tout recommencer.

			J’avais l’impression de m’être pris une gifle en pleine face. Avais-je vraiment fait cela ? Était-ce la raison pour laquelle il pensait que c’était du sérieux ?

			Je me raclai la gorge et répondis :

			— Je suis revenu parce que j’apprécie ta compagnie, et tu apprécies la mienne. Je t’ai même poussé à sortir avec d’autres femmes.

			— C’est ce que tu as dit, mais tu ne le pensais pas.

			Eh bien, sur ce coup-là, je n’étais pas responsable.

			— Euh… bah, si. Si tu as décidé d’interpréter mes propos différemment, ce n’est pas mon problème.

			Le loup en lui gronda de colère. Foutus métamorphes impulsifs. J’aurais dû m’en douter. Je me baissai pour ramasser mes affaires et hissai ma sacoche sur mon épaule.

			— Et tu fuis, comme d’habitude, soupira-t-il en secouant la tête avec sarcasme. Qu’est-ce que tu ferais si tu trouvais une âme sœur, Rea ?

			Je levai les bras dans un geste de frustration.

			— Eh bien, je la repousserais, Ben. Je ne veux pas d’une âme sœur. Quand mon père a perdu ma mère, ça a bien failli le détruire. Je ne veux pas qu’une relation ait un tel pouvoir sur moi, surtout pas avec un type que le destin a sélectionné pour moi sans raison.

			Des picotements électriques me parcoururent le bout des doigts, et des ombres étranges enveloppèrent mes bras. Je n’avais pas de véritables pouvoirs de sorcière à proprement parler, mais lorsque j’étais en colère, une part de moi réagissait à cet héritage familial. C’était comme si l’émotion tentait de le guider, mais je ne percevais aucun lien qui me permettrait de le contrôler.

			Lorsque Clara avait tenté de m’apprendre à le faire, j’avais fait exploser une plante et mis le feu à un coussin du salon. Quand je laissais ma magie faire son œuvre, elle se contentait de transformer mes doigts en des pétards fumants.

			Ben baissa les yeux vers mes mains, ferma ses paupières un instant et soupira. Il serra les poings, avant de relâcher la pression.

			— Je suis désolé. Mon loup est agité. Il est de plus en plus dur à contrôler, ces derniers temps.

			Je croisai de nouveau les bras en détournant le regard, les larmes menaçant de couler sur mes joues.

			— Je crois qu’on devrait arrêter de traîner ensemble. De se fréquenter. Quelle que soit notre relation, elle a trop duré. Je… euh, je pensais qu’on était sur la même longueur d’onde. Si je t’ai blessé, j’en suis désolée.

			Je n’aurais peut-être pas dû m’excuser, mais je tenais sincèrement à ne pas le faire souffrir.

			— Eh, réagit-il tout bas en s’approchant à pas feutrés. Je suis désolé, d’accord ?

			Ben souleva mon menton entre son pouce et son index, me tournant la tête pour lui faire face. Je levai les yeux pour découvrir les filins dorés dans le bleu de ses iris. Je ne les avais jamais remarqués auparavant, et je me demandai si je l’avais déjà regardé d’aussi près.

			— D’accord, répondis-je en hochant la tête.

			Il se pencha ensuite pour m’embrasser, et bêtement, je le laissai faire.

			Comme une idiote.

			Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez moi ?

			— Ben, marmonnai-je en reculant, plaquant mes mains contre son torse pour creuser un écart entre nous.

			J’étais convaincue qu’il se laisserait faire.

			J’avais tort.

			Il bougea si rapidement que je ne le vis même pas approcher.

			Ses bras puissants m’entourèrent, me plaquant contre lui, et ses dents plongèrent dans le creux de mon cou dénudé. Ses canines déchirèrent ma peau, et je poussai un cri en comprenant ce qui se passait.

			Cet enfoiré tentait de me soumettre.

			Je le repoussai violemment, sentant une légère vague de magie jaillir au bout de mes mains. Ce semblant de pouvoir, mêlé à la force de mon métamorphe, suffit à le repousser. Il chancela, me regardant d’un air confus.

			— Qu’est-ce que tu fous, Ben ? m’emportai-je en essuyant sa bave sur mon épaule.

			J’avais du sang sur la main. Des poils avaient poussé de chaque côté de son visage, et ses yeux brillaient.

			— Tu as dit « d’accord »…

			— Pour tes excuses ! Je ne t’ai pas permis de me soumettre, enfoiré !

			J’attrapai ma sacoche et me remis à ramasser mes affaires. Ben frémit, tentant de contrôler sa transformation involontaire, mais je m’en fichais.

			La porte du toit s’ouvrit en grand, le métal s’écrasa contre le mur dans un bruit sourd.

			— Je t’avais dit qu’elle serait là ! s’exclama Nog d’un air triomphal.

			Sa sœur apparut derrière lui.

			Je voulus les insulter pour m’avoir suivie mais, pour une fois, j’étais contente qu’ils l’aient fait. Je tournai le dos à Ben et filai entre mes deux cousins.

			— J’allais justement partir. Allons-y.

			— Reagan, attends.

			Je me retournai pour faire face à Ben.

			— J’ai merdé, reprit-il. Vraiment merdé. Je suis désolé. Je ne comprends pas ce qui m’arrive en ce moment. Je suis submergé par le besoin de soumettre quelqu’un. Je ne sais pas comment l’expliquer…

			— Adieu, Ben.

			Je me retournai, sans manquer de voir le chagrin dans ses yeux. Même si quelque chose au fond de lui le poussait à soumettre une âme sœur, je venais de lui dire que je n’en voulais pas, et il l’avait fait malgré tout.

			Je pris la main de Clara et la tirai derrière moi dans la cage d’escalier. Nog nous suivit et nous commençâmes à descendre les douze volées de marches. Lorsque nous sortîmes dans la rue, un vertige soudain s’empara de moi. Je vacillai légèrement, et Nog me retint.

			— Reagan ? s’inquiéta-t-il.

			— Ça va.

			Je secouai la tête. Mauvaise idée. Le monde se mit à tourner. Les doigts posés sur les tempes, j’ajoutai :

			— Pas trop, en fait.

			Clara prit mes joues en coupe pour tenter de me regarder dans les yeux, mais elle m’apparut complètement floue. Ma vision commença à se voiler.

			— Reagan, tes pupilles… Merde.

			Ma cousine venait sûrement de remarquer la morsure et le sang sur mon épaule, et sa magie se mit à tournoyer autour de ses mains.

			— Est-ce que… Il a… ? marmonna Nog, la colère enveloppant chacun de ses mots.

			— Il a essayé, répondit Clara. Je ne pense pas qu’il ait eu le temps d’aller au bout. La marque n’est pas assez profonde pour être complète.

			— Qu’est-ce qui m’arrive ? articulai-je.

			Une force invisible m’attira vers le bas. Je tentai de me raccrocher à mon animal, mais je percevais à peine sa présence.

			Un bruit sourd résonna dans mes oreilles, et la douleur explosa dans ma tête lorsque je m’écroulai lourdement sur le trottoir en béton.

			Mes cousins hurlèrent mon nom, pris de panique, en s’agenouillant auprès de moi.

			— On est là. On va te ramener à la maison, me promit Clara d’une voix douce.

			Je levai les yeux vers le ciel. Les nuages passaient devant un parterre d’étoiles, et un vif orbe blanc m’apparut nettement un bref instant, presque comme s’il venait se moquer de mon état lamentable.

			— Je te l’avais dit… marmonnai-je en battant des paupières pour tenter de ne pas perdre connaissance.

			Clara s’accroupit en me caressant la tête.

			— Qu’est-ce que tu m’avais dit, Rea ?

			— Il ne se passe jamais rien de bon les nuits de pleine lune.

 		


		
			Chapitre 3

			Caïus

			 

			Les vagues s’échouèrent doucement contre la rive, leur clapotis régulier apportant un peu de calme et de paix dans un monde par ailleurs chaotique.

			Le temps avançait lentement vers les premières heures du matin, mais la nuit éternelle se poursuivit.

			Les ténèbres consumaient Tartare en permanence. Il n’y avait aucune étoile en fusion pour éclairer les lieux, ni aucun changement de saison apportant son lot de nouvelles couleurs. Au bout d’un moment, je m’étais fait à cette atmosphère morne, et mon désir de retrouver un environnement fertile et vivant avait fini par se flétrir, même si ma colère ne s’était jamais vraiment dissipée.

			Je ne me souvenais plus de la sensation du soleil sur ma peau, ni du parfum du printemps ou du chant des oiseaux.

			J’avais presque perdu l’espoir de quitter un jour cet endroit, mais je continuais à m’accrocher à un fil ténu.

			Je soupirai, m’appuyant sur mon pied droit en croisant les bras. Mes actes avaient attiré l’attention de Styx. Elle était venue me chercher, sachant pertinemment où je me rendais lorsque j’avais besoin de réfléchir.

			— Ça fait deux fois que tu soupires depuis mon arrivée. Qu’est-ce qui te tourmente, Caïus ?

			Styx était observatrice, regardant toujours autour d’elle pour jauger tous ceux qui nous entouraient. Avec sa peau bronzée et ses cheveux bruns, elle était splendide. Toutefois, ce n’était pas son apparence qui m’avait attiré toutes ces années auparavant. C’était l’éclat calculateur dans ses yeux. Elle était aussi dangereuse que belle, comme beaucoup de kelpies. Je l’avais rencontrée ici, après qu’elle avait été bannie pour un crime. Pourtant, elle n’avait pas fait comme tant d’autres en suppliant qu’on lui pardonne. Elle ne s’était pas excusée pour son acte, et en découvrant son histoire, j’avais compris pourquoi. Pour cette raison, je ressentais un profond respect pour elle. Elle n’avait peut-être pas quitté la Terre pour Tartare avec moi, mais elle avait rejoint ma cour, et sa loyauté était aussi inébranlable que celle d’Abyssien et de Pollux.

			Elle ne s’entendait pas avec beaucoup de monde, mais ce n’était pas nécessaire pour obtenir ma confiance.

			Je tournai la tête vers elle, les lèvres pincées.

			— Les visions.

			— Il s’est passé quelque chose de nouveau dans l’une d’elles ?

			Je haussai les épaules sans grande conviction.

			— Elles deviennent de plus en plus fréquentes. Je n’arrive pas à oublier son visage.

			— Nous avons cherché pendant des années, sans résultat. Si elle était sur Tartare, nous l’aurions trouvée, m’assura-t-elle, avant de prendre un instant pour réfléchir à la suite de sa réponse. Je pense qu’il ne s’agit que d’un rêve, Caïus.

			— Non, rétorquai-je en secouant la tête. Je ne sais pas qui elle est, mais ça me rend fou. Il y a quelque chose en elle qui m’appelle. Sa beauté est…

			Je fermai les yeux en prenant une grande inspiration, presque comme si je tentais de me remémorer son parfum.

			— Je n’ai jamais vu quelqu’un comme elle, repris-je. Elle me hante.

			— Tu parles d’elle comme on le ferait d’une âme sœur, formula-t-elle avec une pointe de dégoût dans la voix.

			Je ricanai.

			— Les primordiaux n’ont pas d’âme sœur. Personne ne pourra jamais être notre égal. Mais ça ne m’empêche pas de vouloir la retrouver.

			C’était une réalité triste et particulièrement solitaire pour mon espèce. Même si, depuis que j’avais perdu la moitié de mon pouvoir, j’avais été relégué au rang de simple dieu, certains aspects de ma nature demeuraient inchangés, et j’avais accepté cette vérité depuis bien longtemps. L’amour n’apportait que des emmerdes, de toute façon. C’était lui qui m’avait condamné à pourrir dans cette prison. Pourtant, je voulais tout de même connaître le goût de cette femme qui tourmentait mes rêves depuis tant d’années.

			— Ça te manquera ? me questionna-t-elle en désignant le vaste océan noir de la tête. Quand ton heure sera venue de quitter cet endroit, je veux dire.

			Un petit sourire étira mes lèvres.

			— Étonnamment, oui.

			Ce royaume était censé abriter les damnés, pourtant, au cours de mon règne, il avait évolué. Des familles s’étaient fondées ici. Des civilisations s’étaient formées, et des industries avaient prospéré. Oui, les damnés continuaient de souffrir, mais je leur avais aussi permis de vivre.

			Les créateurs, les anciens, s’étaient trompés dès le début. Et moi aussi, à une époque. Rien n’était jamais tout noir ou tout blanc. Personne n’était jamais foncièrement bon ou mauvais. Cet endroit continuait de me le prouver jour après jour. Le gris était une couleur magnifique, et Tartare en était la preuve ultime.

			Malgré cette fierté, mon désir de m’enfuir et de reprendre ce qui m’appartenait demeurait intact. Les quelques millénaires que j’avais passés ici n’avaient servi qu’à faire mijoter ma colère et ma haine, ainsi qu’à préparer ma vengeance contre ceux qui m’avaient placé là.

			— Ce monde est devenu bien meilleur grâce à ton règne, mon ami. Ne l’oublie jamais.

			— Impossible. Tu ne cesseras jamais de me le rappeler.

			Je lui adressai un sourire en coin, puis reportai mon attention sur l’océan alors qu’une vague de malaise flottait jusqu’à moi, m’enserrant la poitrine. Les parfums puissants de pommes sucrées et de chêne terreux me parvinrent.

			C’était… nouveau.

			— Tu as senti ça ?

			Styx haussa un sourcil d’un air interrogateur.

			— Senti quoi ?

			Je secouai la tête, tentant au mieux de les ignorer.

			— Rien du tout.

			Je pouvais percevoir le regard perçant de Styx tandis qu’elle évaluait chacun de mes gestes. Une détresse s’éveilla au plus profond de moi, sans que je parvienne à me l’expliquer. Des émotions lointaines me parvinrent. Elles étaient aux frontières de mon esprit, mais elles ne m’appartenaient pas.

			Sans un mot de plus, je pris le chemin de l’entrée du château où le sable et l’océan se rejoignaient. Bâti sur le flanc escarpé d’un volcan en activité, l’édifice était plus menaçant qu’accueillant.

			Styx me suivit, avançant à grandes enjambées pour tenir la cadence.

			— Caïus, qu’est-ce qui ne va pas ? me demanda-t-elle entre deux grandes inspirations.

			— Je ne suis pas sûr.

			J’étais conscient de ne pas pouvoir masquer mon trouble, mais je ne pouvais pas non plus lui donner une véritable réponse alors que je n’étais moi-même pas tout à fait certain de ce qui m’arrivait.

			Nous n’étions pas tout à fait à mi-chemin lorsque je sentis d’épaisses gouttes de sueur perler sur mon front et glisser le long de mes tempes. Je m’arrêtai pour les essuyer du revers de la main. La température n’avait pas changé, et je grimpais ces marches tous les jours. Pourtant, je n’avais jamais eu une telle réaction sans avoir fait un effort extrême.

			Cette réaction était presque… humaine.

			Je franchis les portes de ma salle du trône d’un pas pressé et traversai l’atrium attenant pour rejoindre une table. Une carafe en étain et un gobelet étaient posés à côté d’une pile de parchemins, mais les grandes gorgées d’eau ne firent rien pour soulager mon malaise.

			Tout bas, Styx demanda à un portier de faire venir le reste de ma cour dévouée. Il acquiesça à son ordre et se retourna.

			— Attendez, lançai-je au portier, qui se figea. Convoquez aussi Broca.

			Le jeune homme acquiesça une nouvelle fois et s’échappa en hâte. Styx poussa un grognement agacé, sans essayer de masquer son mécontentement.

			— Dis-moi ce que tu ressens, lançai-je avec sarcasme en m’installant à une grande table ronde.

			Du lierre et plusieurs plantes médicinales poussaient le long du treillis sur le mur, créant un espace chaleureux et accueillant au milieu de toute cette pierre. Je n’aurais pas refusé quelques-unes de ces plantes, à cet instant. Mon ventre se noua une fois de plus, et je serrai les dents face à la gêne.

			Styx pouffa avec ironie.

			— Ce n’est pas une prophétesse, et elle ne cesse de parler par énigmes. Ne donne aucun crédit aux paroles de cette vieille bique. On ne peut jamais savoir si un glaistig veut nous aider ou nous manipuler.

			Je me tournai vers elle, un sourcil dressé.

			— Tu doutes d’elle ?

			— À vrai dire, je doute de tout le monde, avoua-t-elle en balayant mes paroles de la main. C’est une caractéristique que Pollux et moi avons en commun. J’ai voulu poignarder Obéron le jour où je l’ai rencontré.

			— Mais tu ne l’as pas fait.

			— Je ne sais toujours pas si c’était la bonne décision.

			Mes fidèles compagnons, Abyssien, Obéron et Pollux, entrèrent dans la grande salle d’un pas pressé.

			— J’ai entendu ! s’exclama Obéron en adressant un doigt d’honneur à Styx.

			Cette dernière se retourna vers lui en se redressant, les bras croisés.

			— J’espère bien. Je n’ai pas vraiment tenté d’être discrète.

			— T’as une sale tronche, Caïus, me lança Abyssien en m’inspectant des pieds à la tête.

			— T’as pas idée, frangin, marmonnai-je en me massant les tempes, tiraillé par une migraine naissante.

			Le claquement troublant de sabots résonna dans le couloir, et Pollux ferma lourdement les paupières avant de grommeler :

			— Qu’est-ce qu’elle fiche ici ?

			— J’ai été convoquée, crétin.

			La voix mélodieuse de Broca résonna contre le plafond de pierre. La glaistig, mi-chèvre, mi-femme, entra dans la pièce. Elle avait choisi d’arriver sous sa forme humaine, et c’était un sacré spectacle. Des cheveux roux retombaient en cascade dans son dos en une natte lâche, et ses grands yeux verts inspectèrent les lieux pour jauger son auditoire. Elle s’avança tout près d’Abyssien et lui fit un clin d’œil en lui caressant le bras. Il détourna le regard en marmonnant quelque chose d’inaudible.

			Dès l’instant où son regard se posa sur moi, ses traits se tendirent.

			— Elle t’a contacté, souffla-t-elle sèchement.

			— Qui l’a contacté ? demandèrent Pollux et Abyssien à l’unisson.

			— La gardienne.

			Elle parlait tout bas, semblant presque admirative face à ce qu’elle contemplait grâce à sa magie.

			— C’est impossible, rétorquai-je en secouant la tête avec incrédulité.

			Mon emprisonnement remontait à plusieurs millénaires. Comment une gardienne si éloignée avait-elle pu…

			Notre conversation aurait tout aussi bien pu être codée, ma cour ignorant tout de la situation. Tous les quatre échangèrent des regards inquiets, puis Pollux prit la parole.

			— Caïus, que se passe-t-il ?

			J’ignorai sa question, tandis que Broca s’approchait lentement de moi, une lueur d’intérêt dans les yeux.

			— Tu la sens.

			— Qu’est-ce que ça signifie ? cherchai-je à savoir en me plaçant devant elle.

			La silhouette sublime de Broca se métamorphosa. Des rides creusèrent le coin de ses yeux, et des mèches grises marquèrent sa tresse rousse. Ses mains douces et gracieuses furent remplacées par des doigts grêles et noueux. Ses os se brisèrent, ses jambes humaines se muant en pattes de chèvre.

			Styx et Obéron s’armèrent, mais je tendis le bras vers eux pour leur ordonner d’arrêter.

			La glaistig plaqua sa main contre ma tête, ses ongles coupants appuyant contre ma chair. Un voile blanc recouvrit le vert moussu de ses iris lorsque son pouvoir s’éveilla. Le tonnerre gronda au loin, faisant trembler la montagne autour de nous. 

			La tête penchée en arrière, elle lança d’une voix grave et tiraillée :

			 

			Une grande bataille, bientôt t’attend.

			La vérité clamera son chant.

			Le jour viendra de faire un choix,

			Qui, quel qu’il soit, te condamnera.

			Ces quelques mots scelleront ton sort.

			Lui donner vie causera ta mort.

			 

			Lorsqu’elle retira sa main, je pris une inspiration tremblante. Je chancelai et toussai en tentant de reprendre mes esprits.

			Ses paroles se répétèrent dans ma tête alors que j’essayais de les déchiffrer, mais les membres de ma cour ne comptaient pas attendre une explication de ma part.

			Styx se précipita vers Broca, les poings serrés.

			— Qu’est-ce que ça veut dire, bordel ?

			— L’avenir de notre monde est en jeu, déclara-t-elle obscurément, sans même prendre la peine de se tourner vers la grande guerrière qui la menaçait. Je ne vois rien au-delà.

			— Tu ne nous as même pas dit ce que tu as vu ! Tu n’as rien expliqué du tout. Tu n’as fait que réciter une poésie sans queue ni tête ! s’exclama Abyssien. Foutue sorcière.

			— Je ne suis pas une sorcière, cracha-t-elle. Ne sois pas désagréable, seigneur fae. Tu étais bien heureux de m’avoir dans ton lit.

			Obéron se plaqua une main sur le front.

			— Vraiment, mec ?

			— C’est pas le moment, réagit-il, les dents serrées.

			Styx le regarda d’un air dégoûté.

			— Assez ! ordonnai-je d’une voix tonnante. La gardienne essaie-t-elle de me tuer ? C’est pour ça que je ressens cette… douleur ?

			Mon aveu fut aussi terrible que la sensation en elle-même.

			Broca haussa les épaules en reportant son attention sur moi.

			— Tu penses qu’elle essaie de te tuer ?

			— Je t’avais dit de ne pas lui faire confiance ! me lança Styx en écartant les bras sous l’effet de la frustration.

			— Réponds-moi, glaistig.

			— Je t’ai déjà apporté des réponses. Elles ne te conviennent simplement pas, rétorqua-t-elle, un tic agitant sa paupière. Elle ne peut pas te tuer. Ton destin t’appartient, mon roi. Bientôt, tu comprendras les choix qui t’attendent.

			Je poussai un juron en me passant la main dans les cheveux. J’aurais aimé comprendre le sens de sa prophétie, si c’en était une. Le désespoir me noua la gorge. Mon cœur se mit à battre frénétiquement, et tout le monde l’entendit.

			— Qu’est-ce qui lui arrive, Broca ? demanda Pollux en se jetant sur elle pour plaquer la lame de son poignard contre son cou. Parle tout de suite, ou je me ferai un plaisir de te torturer pour le reste de l’éternité qu’on m’a condamné à passer ici.

			Broca gloussa, dévoilant ses dents jaunies dans un rire moqueur. Sa silhouette se mua une nouvelle fois, les traits d’un sublime esprit des bois remplaçant ceux de la vieille sorcière fatiguée.

			— Pol, regarde, lui souffla précipitamment Abyssien en l’attrapant par le bras pour le tourner vers moi.

			Obéron ouvrit la bouche d’un air hébété, et Styx écarquilla les yeux.

			Tout le monde se tourna vers moi, sans voix.

			Les flammes me léchèrent la peau, et des picotements me parcoururent les doigts. Une magie de portail. Un sort auquel je n’avais plus eu accès depuis que la moitié de mon âme avait été confiée à une gardienne. Je tendis la main devant moi, et un léger brouillard flamboyant se forma.

			— Comment c’est possible ? articulai-je.

			Le pouvoir coulait dans mes veines, ravivant la flamme de vie au fond de moi. Je remuai les doigts en regardant la magie se faufiler entre chacun d’eux, dansant dans un arc-en-ciel de couleur. Par tous les dieux, cette sensation m’avait manqué…

			Le parfum écœurant de pomme et de chêne se mit à flotter dans l’air, et mon ventre se noua lorsqu’une brève décharge de désir vibra au fond de mon esprit.

			Mon euphorie fut de courte durée, puisqu’un battement violent secoua mon crâne et un cri sourd résonna dans ma tête. Les dents serrées à cause de la douleur et de la tension dans mon corps, je tombai à genoux dans un craquement sonore, plaquant mes mains contre ma tête.

			Styx et Obéron se baissèrent auprès de moi pour tenter de me relever.

			— Qu’est-ce qui lui arrive ? cria Obéron à Broca.

			Mon regard croisa celui de la glaistig, et les paroles qu’elle avait prononcées plus tôt résonnèrent autour de moi, avant que le chaos ne s’ensuive.

			Une lueur brilla dans ses yeux verts, et un sourire cruel étira ses lèvres.

			— La barrière se brise.

 		


		
			Chapitre 4

			Reagan

			 

			Le parfum si particulier des gainiers du Canada, des chênes et de l’eau fraîche inonda mes sens. Un éclat orange colorait le ciel à l’ouest, disparaissant rapidement pour laisser place à un ciel couvert d’étoiles.

			Debout à côté d’un ruisseau, je me retournai pour observer les environs. J’ignorais où je me trouvais, et comment j’étais arrivée là.

			— Y a quelqu’un ? lançai-je.

			Ma voix résonna dans le crépuscule, mais personne ne répondit. Il n’y avait pas le moindre bruit. Pas de pattes d’animaux se déplaçant au sol ni de feuilles bruissant dans les arbres. Il n’y avait même pas la moindre brise dans l’air, mais je sentis un frisson me parcourir la peau.

			Un mouvement attira mon attention en aval du ruisseau, et je me tournai pour découvrir une vieille cathédrale dans un lieu jusqu’à présent vide.

			Une lumière chaude scintillait à l’une des fenêtres, et de petites silhouettes dansaient dans le cadre. Une ombre se dessina et se mua en doigt pour me faire signe d’approcher. Mon cœur tambourinait dans ma poitrine, et une petite voix dans ma tête me mit en garde, ne parvenant toutefois pas à supplanter ma curiosité. Cet endroit me semblait à la fois étrangement familier et totalement nouveau. Sans pouvoir me l’expliquer, je savais que je devais découvrir qui se trouvait à l’intérieur.

			En jetant un œil par la fenêtre, je découvris une petite fille allongée sur un lit, dos à moi. Deux nattes s’échappaient des draps. Une lanterne éclairait la pièce sombre, et une femme plus âgée s’assit à côté d’elle. Le lit s’affaissa et grinça sous son poids. Une robe de chambre l’enveloppait, nouée à sa ceinture. Elle avait des lunettes rondes, et ses cheveux châtain clair formaient un chignon au sommet de son crâne, lui donnant l’air jolie mais simple.

			— Tu es prête pour ton histoire ? demanda-t-elle.

			Même si je n’avais jamais entendu la voix de cette femme, elle me revint en mémoire. Je la connaissais, mais je n’arrivais pas à savoir d’où.

			La petite fille hocha la tête et se tourna, joignant ses mains au niveau de son ventre. Lorsque je vis son visage, mon souffle se coupa.

			Ses grands yeux marron étaient entourés de longs cils, et un tout petit grain de beauté tachait le creux de son nez. Le haut de ses lèvres roses formait une courbe de chérubin que je connaissais bien. D’un air absent, je passai le doigt sur ma propre bouche pour en suivre le contour.

			Un tatouage indistinct ressortait de sa chemise de nuit, remontant légèrement au creux de son épaule.

			J’étais en train de m’observer, moi. Je ne devais pas avoir plus de cinq ans.

			Une boule se forma au fond de ma gorge, m’empêchant de prononcer le moindre mot. Je frappai au carreau, mais aucune d’elles ne réagit.

			— Il est temps que tu saches, annonça la vieille dame en repoussant tendrement une mèche brune du visage de la petite fille.

			— Que je sache quoi, Elda ? demanda-t-elle avec douceur et innocence.

			— Quel est ton rôle, répondit-elle, inspirant lentement avant de commencer son récit. Tout le monde a un rôle. Le mien, c’est de prendre soin de toi. Car le tien, c’est de protéger le monde entier.

			La petite Reagan fit de grands yeux ronds.

			— Le monde entier ! répéta-t-elle d’un air émerveillé.

			— Chut, la fit taire Elda avec un sourire. Je vais tout te raconter si tu promets de ne rien dire. Tu peux y arriver ?

			La fillette acquiesça avec enthousiasme.

			— Au début, il existait douze primordiaux créateurs. Chacun d’eux était chargé de façonner notre monde et tout ce qui s’y trouve.

			— Même les cookies ? demanda la petite fille, oubliant sa promesse.

			— Surtout les cookies, répondit joyeusement Elda avant de poursuivre. Pendant des milliers d’années, ils ont vécu en paix, coexistant entre eux et avec les mondes qu’ils avaient créés, mais la paix ne dura pas. L’un des primordiaux devint mécontent. Il sentait que les gens ne lui étaient pas assez reconnaissants de les avoir créés, et il estimait qu’ils devaient vivre une véritable lutte pour apprécier le don de la vie à sa juste valeur.

			La petite Reagan poussa un petit cri étouffé, et Elda réagit en haussant les sourcils. La fillette pinça les lèvres et se ressaisit.

			— Les autres primordiaux ne partageaient pas cet avis, et à raison. La lumière et les ténèbres existent en chacun de nous, et ils savaient que l’équilibre serait bouleversé s’il menait à bien son projet. Le temps a passé, et son mécontentement n’a fait que grandir. Il devint de plus en plus sûr que le chaos devait être déchaîné sur nous tous. Il a donc commencé à élaborer des plans, mais les autres primordiaux ne pouvaient pas le laisser faire. Mais, puisqu’un primordial ne peut pas être tué, les onze se sont alliés pour le faire prisonnier. Ils l’ont enfermé à Tartare, un monde qu’il avait lui-même créé…

			— Attends un peu. S’il était si fort, comment ont-ils pu l’enfermer ?

			— En lui retirant ce qui faisait de lui un primordial. Ils lui ont arraché la moitié de son âme, lui retirant ainsi son pouvoir de créer des portails et la vie elle-même. De cette façon, ils se sont assurés qu’il ne pourrait jamais s’échapper. Mais les onze ne pouvaient pas retenir ce qu’ils lui avaient pris. Ils étaient déjà eux-mêmes des primordiaux, et ils craignaient qu’en lui prenant son âme, ils se retrouvent tous corrompus. Alors, une courageuse sorcière s’est avancée en promettant de porter ce fardeau et de devenir un réceptacle. Ils ont donc placé cette moitié d’âme en elle et ont chargé sa lignée de la contenir. Il s’agissait de la première gardienne, et elle s’appelait Abraxia.

			— Mais Elda, quel était son nom à lui ? Celui qu’ils ont emprisonné ?

			— On l’appelle le Sans Âme, rien de plus. S’il reste enfermé dans son royaume, c’est grâce à toi.

			— Moi ? s’étonna la petite Reagan. Mais je n’ai que cinq ans.

			Elle tendit ses doigts devant elle pour illustrer son âge. Elda hocha la tête et prit la main de la fillette dans la sienne.

			— Mais tu es aussi une gardienne. La barrière dans ton dos le retient prisonnier. Et tant qu’elle sera là et que tu seras en vie… il ne pourra pas revenir. Tu es une héroïne, Reagan.

			— C’est vrai ? demanda-t-elle avec émerveillement.

			Mon ventre se noua, me donnant la nausée, mais Elda acquiesça.

			— S’il t’arrive quoi que ce soit, et si la barrière se brise, le Sans Âme reviendra et précipitera la fin des temps.

			Je ne restai pas pour écouter la suite. Je chancelai en arrière, et mes fesses s’échouèrent par terre dans un bruit sourd.

			Je n’avais pas entendu cette histoire depuis des lustres. J’étais perturbée en constatant que ce conte m’était familier, mais pas ce décor. La pièce et la lumière tamisée dans le souvenir semblaient pourtant si… réelles.

			Je me levai en époussetant mes vêtements, lorsque j’entendis une voix d’homme qui parlait tout bas. Mon cœur s’emballa, une vague d’adrénaline déferla en moi. Personne ne pouvait me voir, me rappelai-je en avançant vers la voix en question.

			Un grand homme à la barbe grise se tenait à côté d’Elda. Elle semblait plus âgée qu’elle ne l’était quelques instants auparavant. Des mèches de cheveux blancs parcouraient son chignon, et les rides au coin de ses yeux étaient plus marquées. Ils regardaient tous les deux vers les arbres d’un air méfiant, prenant un instant pour tendre l’oreille. Elda tendit sa main, projetant une rafale de magie. Un sort d’immobilisation heurta un écureuil, qui s’échoua au sol. Le vieil homme ricana.

			— Tu as beau rire, elle est de plus en plus douée pour se faufiler dehors, Josiah.

			— Elle devient trop puissante, voilà le problème, rétorqua-t-il en croisant les bras. Je t’avais dit de ne pas lui apprendre la magie.

			— C’est une sorcière. Ça lui serait venu naturellement. Un accident est plus probable si personne ne la forme, et aucun de nous ne tenait à prendre ce risque. Je n’imaginais simplement pas qu’elle serait aussi douée.

			— Ce n’est qu’une demi-sorcière, la corrigea-t-il d’une voix teintée de dégoût. L’autre partie d’elle est bestiale. C’est un déshonneur pour sa lignée. Toutes les gardiennes ont toujours été des sorcières, mais sa salope de mère est allée se taper cette créature.

			Il secoua la tête, continuant :

			— Je mentirais si je disais que je n’ai pas pris plaisir à voir la vie s’éteindre dans ses yeux le jour où elle a mis Reagan au monde, mais le fait est qu’elle nous a tous condamnés malgré tout. Sans un pouvoir complet de mage, j’ignore combien de temps la petite pourra contenir le démon qui sommeille en elle.

			— Moi aussi, acquiesça Elda en parcourant la forêt du regard. Je crains même qu’elle n’ait pas la force de tenir jusqu’à ses vingt-cinq ans. Vingt, tout au plus.

			— Nous n’aurons pas à attendre aussi longtemps. Je me suis déjà organisé.

			Elda se retourna subitement vers lui.

			— Comment ça ?

			— Elle sera assez grande pour porter un enfant d’ici un an.

			— Elle a dix ans ! s’exclama la vieille femme avec stupeur.

			— C’est un réceptacle, Elda, lui rappela-t-il tout bas. Tu as aidé à l’éducation de sa mère pour la même raison. Nous avons trop traîné avec elle, et je ne laisserai pas cette situation se reproduire avec Reagan. La barrière doit être transmise à quelqu’un possédant plus de sang de sorcière. Charles est puissant. Mêlé à ce qu’elle a hérité de la lignée de sa mère, nous pourrons faire disparaître le sang de métamorphe de sa descendance en l’espace de quelques générations. 

			— Tu n’es tout de même pas sérieux ? réagit-elle en secouant la tête. C’est… Une enfant de douze ans ne peut certainement pas donner naissance à un bébé.

			Josiah fit un pas vers elle.

			— C’est pourtant ce qui doit être fait. Nous ne pouvons pas prendre le risque d’attendre ses vingt-cinq ans pour transférer la barrière. Charles était censé être son géniteur, mais sa mère a tout fichu en l’air. Il était destiné à enfanter la prochaine gardienne. Je compte sur toi pour me prévenir lorsqu’elle commencera à saigner. Lorsqu’elle donnera naissance, nous nous chargerons de ce problème et tout pourra revenir peu à peu à la normale, comme le voulaient les anciens.

			Danger. La petite voix au fond de moi souffla un peu plus fort. Elle était en colère, teintée de chagrin, de peur et d’un sentiment de trahison.

			Un cri fendit l’air, et un grondement profond secoua le sol. La surprise déforma les visages de Josiah et Elda, mais aucun d’eux ne parvint à invoquer un sort assez vite. Au ralenti, je vis une boule de feu jaillir depuis les arbres, filant en brûlant tout sur son passage. Quelqu’un appela mon nom au loin, mais je restai immobile, pétrifiée par un sentiment de terreur accablant que je ne comprenais pas. Le bout de mes doigts était brûlant, et j’eus l’impression que des milliers d’épines me transperçaient la peau.

			J’ouvris la bouche pour crier, bien consciente que j’étais sur le point d’être brûlée vive.

			— Rea ! Réveille-toi, Rea !

			Je reconnus enfin la voix de ma sœur.

			J’ouvris grand les yeux et me redressai du lit en haletant, inspirant comme si j’étais restée trop longtemps en apnée. Mon corps tout entier était couvert de sueur.

			Le parfum du gainier du Canada et d’eau de ruisseau avait été remplacé par l’arôme plus subtil de mes bougies maison à la pomme et au potiron. Le décor de forêt avait disparu, et j’étais à présent dans mon lit double, dans ma chambre, chez moi. Ma dernière peinture murale occupait le mur face à moi. Il s’agissait d’un château bâti sur le flanc d’une falaise escarpée, frappé par des vagues d’un bleu profond. En la regardant, je sentis mon malaise s’amplifier. J’allais devoir la repeindre dès que possible.

			Dans la lumière tamisée d’une lampe de fée enchantée, ma sœur s’assit au bord de mon lit. Ses longs cheveux bruns étaient noués en un chignon négligé, et son maquillage coulait autour de ses yeux, faisant ressortir les cernes noirs en dessous. Clara et Nog étaient assis par terre au pied de la fresque, dos au mur et leurs têtes appuyées l’une contre l’autre. Mon plus jeune cousin, Jo, était blotti sur leurs genoux. Ils dormaient tous profondément. Entre le pouce et l’index de Clara, une aiguille à crocheter était figée au milieu d’une boucle. Ses lèvres étaient rouges et marquées, comme si elle n’avait pas arrêté de se les mordre.

			Sin passa une main sur mon front, essayant de me calmer avec douceur.

			— Tu es à la maison, Reagan. Tout va bien.

			Je tentai de m’asseoir, mais tous mes muscles étaient crispés et rechignaient à faire ce que je leur demandais.

			— Que s’est-il passé ? me renseignai-je d’une voix éraillée.

			Ma gorge me donnait l’impression d’avoir avalé une poignée de sable.
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